PUCE  A L’OREILLE. 

DES 

" JACOBINS. 


LA  PUCE 

A L’OREILLE DES  JACOBINS, 


Je  m’étois  arrête  dans  un  cabaret  à l’entrée  de  Paris 
deux  hommes  y entrèrent  & se  mirent  à une  table  près  de' 
la  miénne;  ils  m’adressèrent  la  parole  , je  fis  le  sourd; 
alors  se  croyant  sans  témoins,  ils  se  mirent  k causer  sans’ 
contrainte.  Rentré  chez  moi , je  fis  registre  de  leur  conver^ 


sation. 


Je  suis  Bien 


aise  de  te  revoir,  mon  ami 


Franchipanne,  je  te  croyois  foutu  comme  h 
république.  — Qu’appelle-tu  foutu,  lui  répond 
l’autre , dis  donc  archi-foutu  , car  sacrèdié  c"est 
au  moins.  Et  toi  Pancrace  , te  voilà  comme 
un  brûleur  de  maisons , d’où  viens  tu  dans  cet 
équipage  Ma  foi  je  ne  viens  pas,  je  cours 
encore;  j étols  parti  au  mois  de  septembre  en 
qualité  de  volontaire,  ils  m’ont  fait  lieutenant 
colonel,  mais  nous  venons  d’être  étrillés  comme 
des  vilains  par  ces  bougres  de  prussiens  : notre 
bataillon  a pris  la  fuite  comme  toute  l’armée 
& en  gùalité  de  lieutenant  colonel,  j’ai  courq 
plus  fort:  que  les  autres.  Je  voudrois  que  les 
cinq  cen^  diables  aient  avalé  Maëstricbt  & 


/ 


A 


( 4 ) 

as  donc  volé  quelque  trésor.  — Je  me  suis  fait 
jatobin,  c*est  un  bon  métier.  — Oui^  pout  aller 
à la  potence , vous  etes  des  foutus  gueux.  ^ 

Ail  sacredié,  n’importe.  Tu  viens  dans  un  mo- 
ment de  crise:  nous  sommes  foutre  embarasses. 
Mais  de  quoi  diable  vous  avisez-vous  de  vous 
faire  étriller;  est-ce  que  Maëstricbt  n^est  pas 
pj^is  ? — Oui,  je  t’en  fous,  nos  patriote.s  ont 
été  noyés  à Bréda,  & nous  nous  sommes  brûles, 
ik  ont  pris  nos  canons , nos  munitions  de  guerre 
devant  Maëstricht,  il  y a au  moins  dix  mille 
des  nôtres  de  tués  & les  ennemis  sont  au  moins 
à Liège  , ils  ne  tarderont  pas  à être  à Paris, 
— Nous  avons  des  ressources  dans  l esprit,  nous 
faisons  en  ce  moment  ici  la  plus  belle  manœu- 
vre du  monde.  — Si  elle  ressemble  à celle  de 
l’armée  , ça  sera  beau,  voyons  ste  manœuvre 
Nous  venons  d’envoyer  un  courrier  au  roi 
• d’Espagne  pour  lui  faire  une  proposition.  Il  est 
en  colère  de  la  mort  de  Louis  )tVI , nous  faisons 
semblant  de  vouloir  rétablir  son  fils  sur  le  trône, 
le  petit  dauphin  ; & nous  liii  donnerons  un 
régent.  — Vous  croyez  que  les  rois  seront  assez 
bêtes  pour  se  laisser  tromper  encore,  c’est  bon 
une  fois.  — Les  rois  veulent  en  finir , ils  n’ont 
pas  moins  besoin  que  nous  de  faire  la  paix; 
tiens,  Pancrace,  écoutes:  nous  avons  eu  une 
conférence  à Madrid.  — A Madridl  Sans  doute. 
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^U8  le  roi  d Espagne  vous  cliassé.  — Je  te 
dis  à Madrid  , dans  le  boia  de  Boulogne , nous 
énons  une  douzaine  des  plus  stylés,  nous  avons 
bien  examine  1 état  des  affaires , & nous  avons 
résolu  de  supprimer  la  république  & de  faire 
un  roi.  — Jésus,  bon  Dieu  , un  roi  ! Mais 
Fkanchïpanne  vous  êtes  donc  fous,  comment 
vous  venez  de  décréter  que  quiconque  parleroit 
de  roi  seroit  puni  de  mort.  — C est  vrai , mais 
nous  n avions  fait  la  répifblique  que  pour  mieux 
faire  tuer  Louis  XVI,  car  nous  serions  bien 
fâcbésjde  laisser  la  république.  Et  le  peuple 
se  laissera  faire  comme  ça!  — Le  peuple  , c’est 
lui  qui  demande  un  roi  ; nous  avons  fait  piller 
les  épiciers  jusqu’au  blanc  , alors  cent  mille  voix 
se  sont  élevées;  nous  avons  fait  courir  le  bruit 
qu  on  pilleroit  les  marchands  de  vin  , les  dra- 
piers, les  orfévrres  , nous  pourrons  bien  le  faire 
encore.  Tout  cela  fut  résolu  dans  notre  confé- 
rence , le  24  février  à Madrid,  &.  là  nous  con- 
vînmes que  l’on  nommeroit  un  roi  ; le  uns  vou* 
loient  pour  régent  Égalité  , d autres  vouloient 
son  fils,  un  troisième  avi,s  étoit  pour  Monsieur 
frere  du  défunt,  un  quatrième  vouloir  un  étranger. 
Apres  bien'  des  débats  on  s’est  réuni  pour  choisir 
ou  Monsieur,  ou  Égalité  ; & nous  le  faisons 
en  ce  moment-ci  proposer  au  roi  d’Espagne. 

11  sera  flatté  qu  on  le  prenne  pour  arbitre.  — 
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Si  c étoit  moi,  l’as  me  foute  si  je  donnois  dans, 
le  piège  s si  c étoit  ÉgALITÉ,  nous  aurions 
toujours  la  guerre  : MONSIEUR  et  les  princes 
qui  sont  de  son  côté  seroient  toujours  en  op- 
position. — C’est  ce  que  nous  voulons  ; tu  sens 
bien  PANCRACE  que  la  reine  et  l’empereur 
aimeront  mieux  avoir  Egalité  que  les  prinœs 
qu’ils  ne  peuvent  sentir.  ÉgalitÉ  fera  ce  qu’ils 
voudront  J il  remettra  à l’empereur , l’Alsace  et 
la  Lorraine.  Les  princes  resteront  proscrits  , au 
lieu  que  si  ils  rentroient,  ils  feroient  rentrer 
les  émigrés  , le  clergé  , tout  le  bataclan,  et  il 
faudroit  rendre  les  biens  : & puis  nous , qu’est-ce  . 
que  nous  deviendrions  l au  lieu  qu’EGALlTE  nous 
sauvera.  Nous  pensons  bien  qui!  ne  tiendra 
pas  long-temps  s mais  qu’est-ce  que  cela  nous 
fait?  que  nous  ayons  seulement  six  mois  de- 
vant nous,  & nous  sommes  tirés  d’affaire.  Le 
peuple  est  las;  quand  il  aura  un  roi,  il  se  croira 
tranquille.  Les  absens  ont  toujours  tort;  on 
prendra  leurs  biens  ; on  les  donnera  en  paie- 
ment aux  créanciers  les  plus  pressés  , aux  pa- 
risiens par  exemple;  & une  fois  qu  ils  auront 
pris  leurs  biens , ils  auront  interet  quils  ne  re- 
viennent pas.  — Ob!  c’est  bien  savant  ce  plan 
là.  Qu’est-ce  que  dit  Egalité  de  ce'  beau  plan  ? 
^ Egalité  voudroit  bien  le  voir  réussir  ; le 
bougre  est  comme  un  fou;  il  est  dans  une 
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inquiétude  terrible.  Une  boit  ni  ne  mange,  ni 
ne  dort,  La  nuit,  il  se  lève,  tape  des  pieds, 
des  poings  ; il  se  promène  , ou  plutôt  il  court 
tout  à travers  de  sa  chambre,  en  jurant,  en 
tempêtant,  en  sacrant.  — Ah  foutre  ! c’est  qu’il 
rêve  de  Louis  XVI  , c’est^pourtant  un  'grand 
coquin  , d’avoir  vu  couper  la  tête  à son  cou- 
sin , après  l’avoir  lui  même  condamné  à mort. 
Rien  que  ça!  personne  n’en  voudra.  — Baste, 
personne  n’en  voudra,  tu  ne  connois  pas  le 
parisien  , nous  sommes  sûrs  de  l’opinion  pu- 
blique 1 Cependant  il  a été  ce  même  jour-là,  &, 
depuis,  coucher  à Versailles  au  château  , dans 
son  appartement.  Le  vieux  coquin  de  Château- 
Briant  avec  Rochefort , sont  dans  Versailles.  Ils 
sont  parvenus  à faire  tenir  en  repos  les  gens  de 
Versailles , en  leur  faisant  entrevoir  qu’on  al- 
loit  leur  ramener  la  cour  * les  bougres  meurent 
,de  faim,  on  y mettroit  un  singe,  que  cela 
leur  seroit  égal.  Ils  y avoit  fait  venir  SanterrE; 
mais  ils  ont  voulu  le  pendre  , il  n’a  eu  que  le 
temps  de  se  sauver;  ils  se  sont  mis  cinq  ou  six  à 
le  poursuivre  à cheval , mais  il  étoit  sur  un 
cheval  du  roi  qui  courroit' mieux  qu’eux,  -r-  Ah 
foutre!  si  j’avois  été  le  cheval,  j.e  lui  aurois  bien 
cassé  le  cou  , moi.  — Voilà  ce  que  c’est  que  de 
n’être  qu’un  âne.  — • (^Pancrace  le  regarde  prit 
à St  fâcher)  Va  PANCRACE,  c’est  pour  rire; 
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allons  , bustons  un  coup.  — Eli  bien!  foutre, 
soit,  mais  je  ne  veux  point'  d’EcALiTÉ.- — Il 
le  faut  bien.  ^ — lUefa  mourir  îe-^etit  dauphin, 
comme  son  grand  père  a voulu  empoisonner 
Louis  XV.—-  Tampis  pour  lui,  plus  il  y aura  de 
confusion  & mieux  nous  nous  en  rirons.  — Eb  ! 
je  me  fous  bien,  que  vous  vous  en  tiriez , c’est 
vous  qui  avez  fait  le  mal.  — Alil  mon  ami 
Eancrace  , et  les  Monarchiens  donc  ? — Oui, 
ce  siont  de  vilaines  bêtes  aussi  , vous  ne 
Valez  pas  mieux  les  uns  que  les  autres,  il  fau- 
droit  vous  mettre  tous  une  pierre  au  col,  & 
vousjetter  au  fond  delà  rivière.  — Ne  te  fâches 
jpas  • tiens  , îu  ne  vaux  rien  battu.  Allons  , bu- 
vons un  coup.  Si  tu  veux,  je  te  ferai  avoir  une 
place,  pour  ne  pas  retourner  à l’armée  de  la 
guerre.  — Du  foutre  , si  ils  m’y  ratrapent  à la 
guerre;  c’est  à vous  à y aller  , et  à la  bougre  de 
convention  & à toutes  vos  autorités  de  chien, 

' — Je  te  ferois  bien  avoir  la  place  de  comman- 
dant général  au  lieu  de  Santerre  , i puisqu’il 
donne  sa  démission.  Mais  c’est  qu’il  ne  nous 
faut  pas  un  militaire  , il  nous  faut  quelque 
balourd  ; toi,  tu  l’es  assez , mais  tu  n’es  pas  assez  ‘ 
stylé , il  n’y  a rien  à faire  fqu’à  commander 
des  patrouilles  *quand  le  mal  est  fait , & de 
donner  pour  consigne  , laisse^  tout  faire.  C’est 
dommage  5 car  sous  trois  mois  ,tu  aurois,  eu  le 
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g^rade  de  maréchal-de-camp  comme  Santerre, 
— Oh!  que  non,  il  ny  a plus  de  roi  à tuer, 
& je  ne  serois  pas  votre  homme.  Vous  êtes  des 
scélérats  tous.  PANCRACE  a de  l’honneur  , et 
foutre  , si  j’ai  été  à Tarmée  , c’est  qu’on  m’a 
trompe  j mais  mon  sabre  ^ mettant  la  main  dessus 
et  le  tirant)  que  voilà,  en  fera  justice.  — Tu 
fais  comme  lecapitaine  des  fédérés.  — -.Pourquoi 
ça  ? — Tu  ne  sçais  rien  ! — Foutre  , j’arrive.  — 
Ce  bougre-Iâ  , Je  ministre  lui  envoie  dire  de 
partir  avec  sa  troupe  pour  les  frontières  : 
qu  est-ce  qu  il  fait?  il  tire  son  sabre  &,  toute  sa 
troupe , en  disant  à l’aide-de-camp  : « Tu  es  un 
» j...  f...,.  ; je  te  jette  la  tête  à bas  si  tu  ne 
y>  nous  apportes  pas  la  permission  de  retourner 
» chez  nous;  depuis  six  mois  que  nous  sommes 
ici  , nous  n avons  vu  que  des  horteurs.  On 
» nous  avoit  fait  venir  pour  mettre  le  calme 
» dans  Paris , c est  tout  le  contraire  ; nous  avons 
» vu  le  2 1 janvier  et  le  25  février^  nous  ne 
» voulons  plus  rester  dans  un  pays  de  scélérats; 

» nous  voulons  nous  en  aller  ».  L’aide-de-camp 
balbutia  , et  se  sauva  auprès  de  son  maître;  il 
lui  dit  que  sa  tête  ne  tenoit  plus,  s’il  vouloic 
faire  partir  les  fédérés  à la  frontière.  Le  mi- 
nistre répondit,  eh  bien  i il  faut  les  laisser  aller 
chez  eux  , puisqu’ils  veulent  s’en  aller;  et  sur- 
le-champ  , il  a fait  expedier  leur  congé  , et  ils 
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ce  mois.  — Eli  bien  ! c’est 
gens;  foutre  aussi, 
envoyer  Télite  de  la  France  se 
tuer,  et  pour  qui  ? pour  un  tas  de  poli- 
qui  veulent  faire  les  souverains , qui  font 
dp  sottises  et  d’borreurs  plus  exécrables 
autres.  — Mais  PANCRACE,  tu 
te  racnes;  ne  fauMl  pas  empêcher  ces  autri- 
chiens, ces  prussiens  d’entrer,  de  venir  nous 
couper  le  cou,— Oh  I foutre,  vous  aviez  bien 
affaire  de  les  insulter.  Qu  est-ce  que  m ont  fait 
les  hollandais,  les  brabançons  , les  savoyards  , 
les  prussiens,  pour  aller  leur  faire  la  guerre  l 
Si  on  ne  les  a^oit  pas  provoque  , foutre,  est-ce 
qu’élis  viendroient  sur  nous?  De  quel  droit  vos 
Ipan-fautres  de  philosophes  de  mon  cul  veulent-ils 
anner  des  loix  nouvelles , avec  leur  foutue 
liberté..  . Tiens,  sacrédié  , ne  me  fais  pas  dé- 
goiser , car  j e t’en  fouterois  de  la  guerre , à coups 
de  pied  au  cul. — Mais  PANCRACE  , tu  te  mets 
en  colère  ; sçais-tu  bien  que  je  te  dénoncerai  au 
pouvoir  exécutif.  Allons,  bois  un  coup.  Oui, 
foutre  , ça  vaut  mieux;  il  est  bon , camarade , ce 
vin-là;  ü y a au  moins,  sacrédié,  cinq  mois 
passés  quhl  ne  m’en  étoit  passe  une  goûte  a 
travers  le  cou.  Mais , tu  me  menaçois  de  ton 
pouvoir  exe'cutif,  qu'est-ce  que  c’est  que  c ta- 
îiimal-là  ? ■ — C’est  le  ministre  BomnouviUc.  — Dis 


Beur,  — Moi  je  veux  dife  Eour,  — Eh  sacredié  ! 
foutre,  je  te  dis  que  c’est  Beur ^ je  veux  que 
tu  dises  Beur.  Je  le  connoisbien  , peut-etre  , nous 
semble  ; il  seroit  bien  content  de 
soldats  dans  lerégihient 
c’étoit  } mais 
és.  Mort  de  ma  vie  , 
. bête  , un  misérable  ; 
Beurnonvîlle.  C’est 
ensemble 


avons  servi  en 
me  revoir  ; nous  étions 
Dauphin  : ah  ! le  bon  temps  que 
les  temps  sont  bien  chang* 
je  n’ai  jamais  été  qu’une  1^.. 
vivent  les  gens  d’esprit  comme 
tout  comme  Kellérmann  » nous  étions 
chez  le  maréchal  de  Conflans,  oui,  sacredié', 
ensemble  ; il  faisoit  le  poil  et  les  crins  au  ma- 
réchal , et  moi  jè  faisois  les  cheveux  a messieurs 
ses  chevaux,  Voilà  toute  la  dilFérence....  Tous 
ces  gens-là...,  ont  volé....  k fortune;  (^poussant 
des  hoquets^  et  moi,  sacredié,  la  fortune  ma 
volé....  Allons , foutTe  , il  faut  bien  s’en  con- 
soler... Camarade,  donne-moi  à boire;  { s at’^ 
tendrîssant y mon  ami  Beurnonvîlle^  mon  ami 
Kellermannl  ah!  ckst-là  de  braves  gens. — Tu 
as  sçu  l’histoire  de  Pelletier,  comme  nous  lui 
avons  fait  les  honneurs.  — Les  honneurs^du  pan- 
talon , c’est  plus  qu’il  ne  valoit  — Du  panta- 
lon, dis  donc  du  panthéon.  — Non,  foutre,  je 
veux  dire  du  pantalon  , car  ce  n’étoit  qu’un  pan- 
talon ; et  tout  ce  que  vous  lui  avez  kit  n’e-, 
toit  qu’une  pantalonnade , vous  l’ayez  tué  , 
c’est  ce  que  vous  vouliez,  & c'est  bien  fait, 
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SI  vous  n’aviez  fait  que  cela. --Tu  es  bien  dur  à 
cuire — Sais-tu  une  chose , mon  ami  Pan- 
crace, que  les  Anglais  ont  débarque  le  27;  tu  vois 
que  je  suis  bien  instruit.  — - Sais-tu  .(e/z/e  contre^ 
f avisant , }une  chose  ( & poussant  des  hoquets^  mon 
ami  Franchipanne  , c est  que  la  Belgique...  est 
foutue  ....  que  nous  sommes  chassés  de  Liège  , 
de  Namur,  de  Gand..  ..  enfin  nous  voilà  sans 
gants  comme  sans  habits 6c  encore  de  Mons. 

Franchipanne  regarde  autour  de  lui.  Paix 
donc,  Pancrace.  -^Lh foutre,  je  veux  parler, 
moi  , sacrédié. . . . Il  parle  plus  haut.  Eh'  bien  , 
foutre,  tu  ne  sais  pas  tout,  l’armée  de  Cus- 
tmes  est  passée  au  fil  de  l’épée.  —Franchi- 
panne lui  met  la  main  sur  la  bouche.  Paix  donc  ! 

Comment  paix  donc!  ah  foutre  ./....  ils  se 
lèvent  tous  deux , FranCHIPANNE  jette  au 
devant;  Pancrace  va  sur  la  porte.  Et  l’armée 
de  Kellermann  , de  mon  ami  Kellermann  , aussi 
elle  est  foutuej  — Maudit  Pancrace  te  tairas 

tu.  Non,  sacrédié,  ...  je  veux  parler 

Vous  e^es  tous  des  trompeurs , vous  abusez  le 
peuple,  la  nation  foutre,  mes  chers  frères. 

Le  peuple  s amasse.  Vous  leur  laissez  ignorer  tout, 
sacrédié  , tout.  Eh  bien  , oui , mes  amis  ! paî~ 
lant  au  peuple  , nos  armées  sont  foutues  , nos 
places  fortes  sont  foutu-s  ; pousant  des  hoquets  . . 
nos  conquêtes  «ont  foutues , . . notre  sacrée  com 


vention  est  foutue ....  & Ict  municipalité  est 

foutue  aussi , & FrANCHIPANNE  le  rap elle  pour 

achever  la  bouteille.  Il  revient,  — — Eh  mon  ami 
Pancrace,  au  nom  de  dieu,  tais  toi  donc.  • 
Oui,  oui,  c’est  vrai,  ils  le  savent  bien  , les 
bougres.  — Mon  ami,  veux  tu  de  l’eau  de  vie? 
— Vas  te  faire  foutre , avec  ton  eau  de  vie; 
les  autrichiens  sont  sous  Philisbourg  , ah  bou- 
gre , vous  allez  danser  la  Carmagnole  \..il  entonne 
vive  le  son ....  vive  le  son . , . du  canon .... 
il  chancelle.  Ah!  ah!  tu  es  tout  bête  à cette 
heure  . . ..  C’est  bien  fait,  il  continue  de  lire  y 
ah!  ah!  Le  duc  d'Orléans  passe  en  ce  moment , 
ses  chevaux  vont  ventre  à terre.  Ah  foutre  , il 
semble  le  voir  à Ouessant , le^  bougre ...  eh  , 
parlez  donc  citoyen  ....  de  1 Égalité.  PAN- 
CRACE , veux-tu  que  Je  lui  propose  de  boire 
bouteille.  — Lui  , en  chancelant 
morbleu  bien  fâché  , un  bougre  comme  ça,  qui, 
a fait  mourir  ....  son  cousin  j sacre  nom  d un 
chien, Pancrace  casseroit  plutôt  sa  pipe , foutre, 
que  de  boire  avec  un  mâtiii  comme  ça. — FrAN- 
CHIPANNE Vemmene,  6*  PANCRACE  dit  au  mar^ 
chand  de  vin  ■...  Adieu  , monsieur  de  la  Flûte, 


serois 


votre  vin  est  bon  , car  il  me  rend  le  cœur 
gai ......  tu  excuseras  mon  ami  , mais  foutre 

in  yïno  vériias Dansons  la  Carmagnole , 

il  suit  Françhipanne. donc,  eh  Franchie 
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panne  ne  vas  donc  pas  si  vite.  — Il  faut  que 
j aille  au  club.  Ah  oui  ...  tu  vas  au  sabat . . . 
donne  leur  bien ...  de  ma  part ......  dis  leur 

que  Pancrace  se  fout  d’eux  ......  Il  lui  crie 

de  loin.  Adieu  donc....  jacobin  , ah  bougres  de 

gueux,  vous  avez  k puce  à l’oreille...  puis 
se  retournant.  Eh  mes  amis.  . . ! pourriez  vous  me 
dire  où  est  ce  monsieur  le  duc  de  l’Égalité , que 
je  lui  chante  une  petite  chanson  ....  il  s^enva 

en  faisant  des  \ig-\ag  6-  chantant  vax  l’air  Va 
Fade. 

Monsieur  le  duc  d’Orléans, 

Qui  zêtes  ici;  présent, 

Vous  valez  moins 
Que  tous  ces  marangoins  , 

Que  tous  ces  diables  de.  l’enfer 
Et  que  leur  maître  Lucifer , , 

Et  que  son  vilain  chien  Cerber» 

Et  que  les  corsaires  d’Alger; 

Vous  valez  moins 

Que  tous  ces  vilains 
là  là  là  là  là  là. 

Puis  arrivant  à la  place  Louis  XV,  il  se 
jette  à genoux  sur  Lendroit  où  Louis  XVI  a 
été  assassiné.  « Bon  Dieu  fais  pour  Pancrace 
» ce  que  Pancrace  feroit  pour  toi  si  iL  étoit 
Sf  bon  Dieu  & que  tu  fusses  Pancrace;  venge 


( ^5  ) 

» l’homme  juste  , le  héros  que  des  monstres  ont 
» lâchement  ,perfidenient  assassiné  en  ce  lieu.,.. 
» bon  Dieu!...  je  ne  remettrai  point  mon  sabre 
» dans  le  fourreau  que  leurs  têtes^  leur  s cous,  leurs 
» cœurs  ne  soient  jettés  au  vent....  je  le  jure, 
» reçois  en  le  serment.,.,  bon  Dieu!....»  Il  se 
relève  &-  entre  dans  les  Tuileries,  alors,.,,. j® 
le  perdis  de  vue. 


